LETTRE 

D’UN  DÉPUTÉ 
A SES  COMMETTANTS, 


F Ac. 

J*. 


SUR  CETTE  GRANDE  QUESTION; 


Doit-on  oui  ou  non  porter  le  Manteau  ? 


Mes  SIEURS, 

Il  n’eft  plus  temps  de  vous  le  celer  : je  Vous 
dois  la  vérité  toute  entierè  ; & dût-elle  m’écarter 
un  peu  du  refpeét  que  m’impofe  la  qualité  de 
votre  Délégué,  il  ne  m’efl:  plus  permis  de  vous 
la  taire  ; j’ai  donc  l’honneur  de  vous  repréfenter 
que  lorfque  vous  m’avez  tracé  le  plan  de  mes 
devoirs,  vous  avez  oublié  un  article  de  la  plus 
grande  importance  : il  eft  bien  vrai  que  vous 
mavez  prefcrit  quelles  bornes  je  devois  donner 
aux  divers  pouvoirs,  & quelles  bafes  àkconfti- 
tucion  ; comment  je  devois  alTurer  la  liberté  des 
perfonnes  & des  opinions , & pourvoir  à la  sûreté 
des  propriétés;  mais  par  une  dirtradion  qui  n’a 
d exeufe  que  dans  la  fragilité  humaine  , vous 


avez  oublié  de  définir  quelle  forme,  quelle  di- 
xhenlion  , quelle  couleur  auroit  mon  vêtement, 
par  cet  oubli,  je  me  fuis  déjà  vingt  fois  trouvé. 
Si  je  me  trouve  eticore  aujourd’hui , dans  laplus 


grandeperplexité. 


D’abqrd  en  arrivant  icî^  je  pen  foi  s qu’il  étoit 
fort  indifférent  comment  fon  fut  vêtu  , pourvu 
qu’on  le  fût  décemment;  mais  M.  le  Grand- 
Maître  des  Cérémonies  ayant  fouillé  dans  les 
archives  de  la  Monarchie  , trouva  qu'il  étoit  de 
conflitution  d’avoir  un  coflume  , & delà  une 
première  difficulté  ; car  parmi  les  Députés , piu- 
lieurs  s’écrièrent,  & dirent  que  M.  le  Grand- 
Maître  s’arrogeoit  fur  les  Repréfentants  de  la 
Nation  une  jurifdidion  peu  décente  ; ils  virent 
fur-tout  de  mauvais  œil  que  dans  la  forme  du 
vêtement,  il  obfervâc  la  différence  des  Ordres  , 
& ils  en  préfagerent  déjà  les  mauvais  deffeins  de 
la  cabale  ; d’autres  au  concrairetrouverent  agréa- 
ble cette  diilinâion  ( quoiqu’ils  vinffient  pour  les 
abolir  toutes;)  & alléguant  d’ailleurs  que  le  Roi 
étoit  bien  le  maître  de  preferire  l’habit  que  l’on 
devoit  avoir  chez  lui , ils  arborèrent  avidement 
le  cofiume  ; en  mon  particulier , j’étois  de  Tavis 
des  premiers  ; <Sc  obfervant  que  le  chapeau  ra- 
battu & le  manteau  long  étoient  l’habillement  du 
Tartuffe.^  jerépugnois  beaucoup  à les  prendre  : 
^cependant  comme  il  s’agiffoit  d’être  préfenté  au 
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Roi , 8c  que  j’arrîvois  tour  frais  de  Province , je 
me  rendis  à la  majorité.  Ceia  nempêchapas  que 
lors  de  la  prérentacional’on  ne  nous  fît  attendre , 
debout  fur  nos  pieds , deux  grandes  heures  dans 
l’antichambre, <5c  que  l’on  nous  y comptât  comme 
des  mourons  ; mais  nous  en  fûmes  bien  dédom- 
magés par  le  plaifir  de  npus  faire  regarder  dans 
les  rues  de  Verfaijles  5 & d’entendre  dire  à 
chaque  inftant,  c’ejl  un  Député. 

Je  crus  que  l’affaire  finiroic  là;  5c  comme  la 
cravate  m’échauffoit , 5c  que  mes  cheveux  longs, 
gâtant  fauteuils  5c  habits , m’attiroient  de  fré- 
quentes querelles  , favois  repris  mes  habits 
ordinaires , lorfqiie  les  dangers  dont  furent  me- 
nacés tous  les  Députés,  me  rappellerent  à l*uni- 
forme,  de  peur  d^’avoir  l’air  d’un  transfuge  qui  fe 
déguifoit  pour  échapper.  Le  danger  paffé,  je 
fuis  revenu  à mon  ufage,  & parmi  mes  collègues, 
un  très  - grand  nombre  fe  dégoûtant  auffi  du 
coffume  , l’a  pareillement  quitté.  Je  croyoîs 
qu’il  n’en  feroic  plus  quellion , 5c  déjà  je  me 
difpofois  à envoyer  mon  manteau  chez  le  frip- 
pier  , quand  la  circonftance  du  Te  Deum  eff 
venue  donner  matière  à une  quellion  nouvelle  5c 
plus  grave. 

En  effet , quelques  Membres  ayant , indiferé- 
tement  peut-être,  demandé  comment  l’on  fe 
préfenteroic  à la  Chapelle , ils’elt  élevé.deux  opi- 
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nions  contradidoîres,  dont  l’une  a réclamé  î’éti- 
quette  du  manteau,  & lautre  Ta  rejeté  ; par  mal- 
heur ,M.  le  Préfident  n’a  point  attribué  à cette 
queflion  toute  l’importance  qu’ellecomporte,& 
fans. entendre  la  difcufîîon,  il  la  mife  aux  voix 
par  ajjis  & levé.  L’opinion  en  faveur  des  man- 
teaux l'a  emporté  , 6c  le  décret  a été  prononcé  : 
alors  le  parti  vaincu  de  réclamer,  le  parti  vain- 
queur d’ufer  de  Ton  avantage, deprétendre  même, 
à titre  de  majorité,  foumettre  rAfiemblée  en- 
tière \ ^ cmmanteler  ^ & delà  une  fermentation 
confidérablc  , chacun  foutenant  fon  avis  de  tous 
les  faits  6c  arguments  polTibles,  pour  ou  contre 
Pufage  du  manteau. 

Le  manteau,  difent  les  uns,  eft  incommode, 
il  n’a  nul  objet  d’utilité  ;il  embarralfeles  épaules 
& le  cou  ;les  cheveux  longs  qui  l’accompagnent 
gâtent  les  habits  6c  les  fauteuils;  l’obligation 
d’avoir  la  tête  nue , occafionne  des  coups  de  foleil 
6c  des  rhumes  ; la  toilette  qu’il  nécefîite  fait 
perdre  un  temps  précieux  5 enfin  c’ed  un  coflume 
ridicule  à des  hommes  fenfés, de  porter  un  rideau 
fur  le  dos  , & de  marcher  les  cheveux  épars 
comme  des  fous,  ou  ferrés  d’un  coulant  d’acier 
comme  les  femmes. 

Le  manteau,  répondent  les  autres  , a m]|!g 
avantages;  d’abord  il  donne  un  air  de  dignité 
qui  en  impofe  à tout  le  monde.  Va-t-on  dîner 
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chez  des  Minières,  il  imprime  du  refpe^î:  aux: 
laquais , 6c  Ton  eft  mieux  fervi  à boire  ; va-toa 
dans  les  fociétés,  les  femmes  s’empreflent  au- 
tour de  M.  le  Député,  & c’eft  à qui  Taura  pouc 
fçavoir  des  nouvelles; marche-t-on  dans  les  rues, 
les  Bourgeois  vous  cedent  le  pas,  6c  fi  Ton 
traverfe  Je  marché,  Ion  s’entend  bénir  parles 
enfants  6c  les  femmes  : le  manteau  fcrt  à 
développer  mille  grâces  acquifes  6c  naturel- 
les.; il  ell  un  art  à le  relever,  à Técendre, 
à le  refierref;  s’il  fait  du  vent , il  prend  un 
mouvement  qui  plaît  à la  vue  6c  flatte  l’oreille  ; 
c’efi:  par  jaloufie  qu’on  le  dit  incommode , 6c  il 
n’y  a que  les  gens  fans  cheveux  qui  fe  plaignent 
de  s’enrhumer.  Mais  faudra-t-il  pour  quelques 
têtes  dégarnies  perdre  les  avantages  de  la  fienne  ? 
6c  doit-on  pour  des  collègues  chauves,  renoncer 
à étaler  k belle  chevelure  argentée,  dorée  ou 
châtain  que  l’cm  reçut  de  la  nature  ? 6c  que  les 
envieux  ne  portent-ils  perruque  ? 

A quoi  les  premiers  prenant  la  cîiofe  au 
grave  , répliquent  que  toute  marque  di{lincl:lve 
dans  le  vêtement  a des  conféquenees  dange» 
reufes  ; qu’elle  crée  un  efprit  de  corps  6c  de 
parti  qui  dégénéré  en  fadion,  en  Ordres  ; qu’elle 
efi:  une  cocarde  de  diflention  , fi  elle  efl  com- 
mune à beaucoup  de  monde , 6c  une  enfeigne  de 
tyrannie,  fi  elle  efl  exclufive  à quelques*  per- 
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formes  ; que  les  habits  font  un  taîifman  qui  a des 
effets  magiques  fur  famé  ; que  la  preuve  en  efl> 
le  refpeâ:  que  l’on  porte  à tant  de  gens  cha- 
marrés de  cordons , qui , s’ils  étoient  vêtus  fim- 
plement,  n’exciteroienc  que  le  mépris;  que  la 
prétention  d’imprimer  du  refped  au  Peuple  , 
n’efi;  qu’un  defir  naiffant  ou  déguifé  de  defpo- 
tifcne  ; que  le  coltume  des  Députés  fur-tout  a 
cet  inconvénient,  qu’il  rappelle  des  idées  habi- 
tuelles d’autorité  & de  puiffance  , puifqu’ii  efl 
le  Goflume  des  gens  de  Juflice  , Maîtres  des 
Requêtes  ôc  Confeiliers  d’Etat  ; qu’il  feroit  à 
craindre  qu’en  prenant  leur  habit , les  Repré- 
fentants  de  la  Nation  ne  prilfent  d’abord  leurs 
maniérés,  êc  puis  leur  efprit;  que  cette  crainte 
eil  fur-tout  fondée  en  raifon  dans  les  circonf- 
tanees  préfentes , où  la  reconnoiiïance  de  l’en- 
thoufiafme  des  Peuples  les  font  fe  livrer  à PAf- 
femblée  fans  réferve  ; que  les  bons  efprits  ne 
peuvent  voir  fans  allarmes,d*un  côté, l’imprudent 
engouement  de  plufieurs  Bailliages  qui , nori 
feulement  adhèrent  aux  arrêtés  paffés  , mais 
encore  à ceux  à venir  ; de  l’efprit  fervile  de  la 
plupart  des  adreffes  qui  ne  parient  que  de 
refpeéf,  de  dévouement,  de  foumifïîon;  d’autre 
part  , le  ton  fuffifant  avec  lequel  l’AiTemblée 
fouffre  le  titre  de  Nqffeigneiirs , de  les  réponfes 
prefque  infolentes  qu’a  faites  plufieurs  fois  ua 


dêfes  Préfidents  : qu’il  étoic  évident  que  FAf- 
femblée  fe  trouve  dans  le  cas  des  Princes,  en 
qui  un  bon  naturel  s’altere  6c  Te  gâte  par  la 
flatterie  , 6c  que  l’on  doit  veiller  avecfévérité  à 
ce  qu’elle  ne  prenne  pas  de  dangereufes  licen- 
ces ; que  fi  elle  s’arrogeoit  le  droit  de  fe  créer 
aujourd’hui  des  difiinéüons^  elle  s’attribucroic 
demain  celui  de  fe  faire  des  privilèges , 6c  fini- 
roit  par  s’ériger  en  une  arifiocratie  mille  fois 
plus  dangereufe  que  celle  qui  vient  de  s’anéantir. 

Ces  difcuffions , Meilleurs,  ne  laiffentpas  que 
d’échauffer  les  efprits , 6c  de  donner  lieu  à des 
réflexions  diverfes.  Quelques  perfonnes  obfer- 
vant  que  la  plupart  des  gens  à manteau  ne  par- 
lent jamais  en  public , prétendent  que  c’efi  un 
fignal  convenu  d’une  coterie  de  filence  ; mais 
la  remarque  nefe  foucient  pas,  puifque  M.  le 
'Comte  de  efl  du  nombre  des  manteaux, 

ce  qui,  à la  vérité,  efl  aifez  bifarre  , puifqu’il  a 
été  le  premier  à en  médire;  d’autre  prétendent 
que  c’efl  une  ligue  de  quelques  Provinces  ; 
6c  parce  que  la  plupart  des  manteaux  font 
Gafcons  , ils  croient  que  c’eft  la  ligue  de 
Guienne  ; mais  l’obfervation  efi:  encore  fauffe, 
puifqu’il  y a des  Orléanois,  des  Tourangeaux 
6c  des  gens  de  Flandres.  D’autres  enfin  foutien- 
nent  que  l’objet  des  manteaux  efl  de  garantir  les 
épaules  de  quelques  accidents  mal  encontreux, 
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qui  par  ce  temps  de  trouble  courent  le  monde.*.. 

Quoi  qu’il  en  foit  , Meffieurs , dans  cette 
conteftation  ayant  un  parti  à prendre  , je  me 
trouve  fort  embarraffé;  car , d’un  côté,  je  crains 
de  choquer  les  gens  graves  ; de  l’autre , je  ré- 
pugne à prendre  un  coftume  qui  fait  de  moi 
Repréfentant  de  la  Nation  , un  Robin  ou  un 
pédant  de  College.  D’ailleurs  n’ayant  pas  de 
cheveux , je  ferai  contraint  de  prendre  perruque  ; 
de  je  vous  avoue,  MelTieurs,  qu’en  me  chargeant 
de  vos  pouvoirs,  je  n’ai  pas  cru  contraéfer  de 
{i  grandes  obligations.  Cependant  fi  telle  efl 
votre  volonté , pour  le  bien  de  l’ordre  de  de  la 
paix,  je  ne  démentirai  point  l’efpritde  l’AfTem- 
blée,  de  je  me  réfignerai  auffi  à faire  ce  facrifice. 

J’ai  l’honneur  d’étre , dcc. 

î^erf ailles  , I3  Août  1789. 

P.  S,  Veuillez,  s’il  vous  plaît,  me  répondre 
fans  délai  ; car  ayant  à décider  inceffamment  des 
cas  de  compétence  pour  l’éligibilité,  il  efl  im- 
portant de  fçavoir  s’il  faudra  avoir  des  cheveux 
ou  porter  perruque. 


Chez  VOLLAND,  Libraire,  quai  des  Auguflins, 


